
L'OIS EAU-MOUCHE

La iéMlode naît du ton, de l'in-
flexion et l ' Faceenut toniq1u".

Le ton, c'est, l fond dui tablern,
Clair oM lombre: l'inflexion, c'est
l e 4 le co :rs l'accent to-
ligne u'est le relief.

(A suivre)
DENIS RUTHBAN.

RE PONSE DE COL AS A ABNER
Bravo ! chr ami ;je n'att'n-lais pas moins

le toi. ÇA. c'est.ce qu'o n iopelle franc-parler,

'u je fn -onnais 11lus la valeur d s <irt..et ne

Puis tro-, ''applani lir d'avoir nnus à te pose r
ces questions auxquelles tu as si bien répondu.
Je i pernttrai de féliciter pn'eillenent

-'On.r-Moucui dle l'attitule qu'il vient le
prendre, en publiant ta lettre. Aujourd'hui
One les méchants ont toutes les hardiesses, il ne
faut pas qe les blions si mantrent pusillanim"s.
A l'audace lu mial il f:aut oppo"er l'audace lu
bien. C'est de cette manière seulement que le
Ial ser vain"-î. Nai ennenie, les ennemis de

notre sainte religion veulent la guerre ; eh
bien 1 qu'ils l'aient ! Tant pis pour eux s'ils y
attrapent des horion;. Aussi qu'allaient-ils
faire dans cette galère!

L'Olssu- orv's. rctirera peut-être de son
acte de courage,-'e d's courage : car il en faut
h notre époque, «ne certain' dosa poir (lire la
érité,--il en retirera peut-être la d&appro<n-

tion les faibles, les temporisateurs, des soi-di-
m-Int modérés, qui se croient de fins politiques.,
Parce qu'ils veulent faire part égale à- Jésus-
'hri'it et à Satan; qui, en fait, donnent au

'ual dro't de cité : qui crient sans cesse : la
PMi.Ila pair!/ qui pensent- qu'on ne doit pas
dire le gros mots aux impies, anx libres-pen-

s, de crainte qre ces 1c ns inies, ecs I ons
libres-penseu<rs ne se falchent. et n'augmentent
encore le rom1 re, ourtant déjà presque infini,
de leurs sottises. Il ru retirera peut-étre aussi
(quielques nors-<ee. nuelques aboiements de li
Part des roquets de l'impiété ; mais qu'il n'en
ait cure, ot «mieux. qu'il en soit glorieux ; ce
Pera signe qu'il a bien fait. Il aura avec lui lis
bons, les bîraves. ceux qui savent ce qu'ils vcu-
lent et le veulent hardiment : ceux qui savent
que l'erreur n'a pia droit <'exister, et qui veu<-
blt la détruire Partout oi ils la trouvent ; ceux
(lui croient que l'Eglise catholique est la vérité
et qui veulent son triomphe partout et par tous
les uoyens Iounêtespossibles. Il aura l'appro-
bation le ceux-là, et, fussent-ils le petit non-
bre, il sera encore heureux : car, qu'il s'en sou-
lienne, !iniituis stultorum nn'ra'ns

Mais, mon <her Abner, revenons à notre sui-
.let,---ont nous ne nous sommes guère écartés
tout de nê,me.-J'ai été plus charmé que sur-
Pris de constater combien nos idées sur les ques-
tions que je te soumnettais l'autre jour, se res-
-miblent. Cette commuunnuté d'idées, étrllie

'une i<anière définitive. contribuera cependant
k ee encore les liens, dé.'A si étroits, de
Iotre vieille amitié. C'ést ce dont je me réjouis
Plus que tu ne saurais te l'imaginer. Je n',i
qU'un reproche à te faire : c'est d'avoir été

beaucoup trop flatteur pour ton ami......Non,
hélas 1 je ne suis pris tout c que tu il'. Je ne
811t ni le plus aimable, ni le me e'car, Je
in'eforee, seulement d'être un peu honnête hou-

rie et un peu chrétien, et je ne <uis pa ttoujour
n sûr d'y réussir : car, en ces temps le lache-

é et de déchéance presque universelle, où ce que
l'on croyait du bon grain se trouve être de la
paille, quand ce n'est pas de l'ivraie, on se
prend à douter de soi-même. Quand le sol
tremble, qui peut être sar de rester debout ? Il
n'y a que Dieu et son Eglise dont il ne faille
pas douter : l'un a l'éternité et laforce, et l'autre
en a les promesss.-Mais, puisque nous en soin-
mues au chapitres des confidences, restons-y.
D'ailleurs la circonstance ne paraît favorable
aux doux épanchements de l'amitié. Je te
dirai donc quelles pensées occupent actuellement
mon espit, et, si elles sont tristes. eh bien ! tu
sauras deviner les raisars qui les font telles,
a ant même que je te les fesse connaître.

Tu as renarqié om;ne mii, cher ami,-ta
lettre en fait f i,--ombien tout est changé de-

puis quelques années dans notre hIele patrie.
Nous ne sommes plus ce que nou étions il y a
cinquante ans. Et ce cli.ngemenîuît a-t-il été
pour le mieux? Non, il a été piu" le pire, il a
été une véi table décadence morale et religieuse:
et c'est pourquoi, en véritable riumnt le mon
pays, je ne puis jeter les yeux srr l'avenir qui
s'ouvre devant lui sans le trouver, tien sombre,
et sans nie sentir le coeur serré.

Non, nous ne sommes plus ce peuple, plein
de foi et de vaillance, qui, aux jouirs muvais
de son histoire, se tourna vers ses évéques et ses
prêtres et leur lit : "Vous étes nos chefs ;
marchez, nous vous suivrons. Vous portez dans
les pans de vos soutanes l'avenir die notre natio-
nalité ; vous êtes notre suprêm--e »"'érance : al-
lons donc ensemble à l'ennemi : ' n'on fait la
force." Non, nous ne sommes plu ce peuple.
Nousavons remporté la victoire, ,rlce aux
chefs que nous nous (tions donnés, ou plutôt que
la Providence nous avait donnés. Nous nous
sommmes ensuite assis dans la paix et nous avons
grandi ; mais hélas 1 cette paix si lièrement
achetée, deviendra-t-elle notre 'aloue ? La
prospérité rend les peuples, comme les iidivi-
dlus, plus ergneilleux : c'est-A-dime, moins sa-
ges. Nous avons prospéré, et voi'à que nous
sommes en train d'oublier ceux qui ont été les

premiers artisans de notre fortune. -i nous con-
sultons la presse le ce pays, la presse. ce baro-
mètre de l'opinion publique, nous coyons qu'à

la presque unanimité, elle mar uý l'ingratitu-
e. Nous avons été pttits, «m is maintenant

nous somics grands, rous o-nim s libres, Ma-
jeurs, nous avons vingt ai s Arrièée done toute
tutelle ,et tout à l'heure nous allons demander

notre part d'héritage ! Que nous importent les
larmes le notre imièie, l'Eglise ? En v:iin elle

nous tend les bras ; en vain elle nous montre

les abimes vers lesquels nous co.ronle follement.

Arrière cette importune qui -oudr:it nous te-

nir en lisière toute notre vie ! Nous voulons le

grand air et le gai soleil ! Nous voulons la li-

berté ; la liberté à outrance, la li'erté de tout

dire et de tout faire, excepté peut-être le bien.

Deinin sans doute. A l'exemple de la France,
not. s.au a r.ée, nous v.nrons jouer <u jeu

dangereux des révolutions. Déjà nous trouvons

qu'elie i glracieuse pose sur le vclean qui lui

sert de couche. Et la dégringolade s'accentue,

et nous descendons, au pias de course, à l'irréli-

gion, à l'impiété, à l'indifférentisme. Et c'est

là ce que notre jrrgonfin( de siècle ose appeler
leprogrè : grand mot, d'autant plus sonore

qu'il est plus %ide et qu'il résonne dans des

cerveaux plus creux !
Voilà, cher anmi, le spectacle qui m'attriste

et qui doit attiister comme moi tout vrai pa-
triote, tout vrai ehrétien. Tu seras peut-être

tenté de m'accuser de pessimisme, de misan-

thropie, mais au fond, je le saiF, tu penses
comme moi. Quand on pose les mêmes pré-
misses, on arrive à la même conclusion.

Si maintenant nous cherchons le poui'qitoi de
ce regrettable état de choses, nous voyons
qu'il est multiple. Nous croyons qu'il a nom
franc-m«açonnerie, libéralisme-rouge ou bleu,
-qu'il a nom surtout mauvaise presse, quin-
tessence et résiumé des deux. Oui, la mnau-
vaise presse, voilà la malalie dont nous allons
peut-être mourir, voilà le p.iEon dont nois
sommes littéralement saturés 1

Il y a cinquante ans, Jean-Baptiste ne. sa-
vait pas lire ; mais Jean-Baptiste savait prier
Dieu et écouter son c<ré. Maintenant JCàn-
Baptiste sait lire,-ial lire, hélas !-Mainte-
nant il veut raisonner sur les effets et les cau-
ses : il a appris à penser!!!......... et nouveau
MA.thieu Garo,il est en train deecnvaincre Dieu
d'illogisme. Jean-Baptiste lit les journaux <t
c'est ce qui le perd : car les journaux qu'il lit
ne sont pas les bons journanx, oui, au moins,
sont les moins bons. Ce sont les journaux qui
parlent sans cesse à Jean-lBaptistede ses d'oi s
ot sont muets sur ses devoirs. Ce sont-les jour-
naux qui prétendent que le prêtre ne doit pas
s'occuper des affaires de son temps, qui veu-
lent en faire tout a'u plus une machine à
bénir, et le réléguer à la sacristie. Ce sont
les journaux qu'on appelle à sensation . c'es<-
à-dire, faits pour plaire aux sens, et
exciter leurs plus coupables appétits. Ce sont
les journaux qui triturent ensemble le
scandale d'hier et le crime d'avant-hier,
qui assaisonnent cette ignoble pitance avec le
gros ,el et le gros poivre le leurs commentai-
res et serv-ent chaud à leurs lecteurs. Et ces
journaux, hélas! il faut bien l'avouer, sont
les plus nombreux, et ces journaux, depuis ;a
nuance tendre jusqu'à la teinte foncée, vivent
et prospèrent grüce aux gros sous de Jean-
Baptiste.

(A suivre)
CoLAS.

LA SAINTE-CAITFIEIINE
Nos confrères de la Philosophie ont fété

la Sainte-Catherine jeudi le .0 novembre. M.
l'abbé J.-A. Tremblay, leur professeur, a célé-
bré la messe (le communauté. Et le soir, il y a
eu une très jolie veillée . la salle des pension-
naires : un spirituel discours le M. .)os. Tren-
blay, (él. le Philosolphie), des chansons, de la
déclamation, de la musique instrunentale, et
tout cela agrémenté (le .elles lommnnes cana-
diennes et d'une tire' si excellente que nous en
sommes encore attendris.
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